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Ma malle aux souvenirs et mon


carton de photographies




Préface


L’autre jour, j’ai ouvert mes cartons de films, de photographies, de notes et mes carnets de route. Je m’y plonge un instant et je prends une décision… Celle d’écrire mes mémoires ! Je vais aussi en profiter pour y glisser quelques réflexions. C’est pour moi un exercice afin de savoir si je peux "encore" faire travailler certains neurones. "Je pense donc je suis", a dit René Descartes1.


Je vais raconter cela sous forme d’anecdotes. Les « Pensées pour moi-même » de Marc Aurèle2 formulent un mode de faire intéressant et qui m’inspire. À la fin de mon livre, je vais glisser un extrait de ce texte, juste pour vous faire envie d’en lire plus…


À vingt ans, on croit enfin connaître le monde alors qu’après septante ans, on observe que chaque jour est une découverte, voire un apprentissage.


Dès ma jeunesse, je m’aidais en notant rapidement mes idées d’un moment afin de les méditer plus tard, mais plus tard c’est quand ?


Je fais aussi cet exercice, car l’autre jour ma petite fille Agathe m’a dit : mais qui es-tu, qu’as-tu fait dans ta vie ? Sur le moment, je ne savais pas quoi lui répondre. Par où commencer ? Quelques jours plus tard, Romain à son tour me posa la même question. Alors le chantier s’ouvre…


Le titre, Ô, j’ai vu, n’est pas le fruit du hasard, dans toute ma vie j’ai observé, photographié, filmé, testé et examiné (analysé) des signaux vidéo de toute nature. De plus, je possède les albums de photographies de la famille qui remontent eux à la fin du XIXe siècle, j’ai même conservé l’appareil de photo qui les a prises !


Tout au long de mes activités, j’ai tenté de nouvelles aventures qui ont chatouillé ma curiosité dans divers domaines.


Ô, c’est formidable et je ne peux pas me taire, car je me dois de témoigner face à ceux que j’ai eu l’honneur de côtoyer, ils m’ont tous tant apporté dans ce grand éblouissement qu’est la vie !


Je ne tiens pas à ce que d’autres personnes exploitent mes documents, car ils risquent de leur donner un autre sens.


Je crois que dans l’Apocalypse de Jean, I.19, il est dit : Écris donc ce que tu as vu, ce qui est et, ce qui va être.


Ces divers messages peuvent paraître un peu décousus, mais en réalité, ils forment bien un tout pour celui qui se plongera dans l’exploration de cette autobiographie. Chaque lecteur partira dans des découvertes variées. Je vais me fixer une limite celle de ne pas dépasser les 365 pages, soit une par jour de l’année.




Souvent je me dis: avance sur ton chemin, il est beau, il est grand.
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Dessin de JMN réalisé en 1965








1 René Descartes mathématicien, philosophe français né en 1596, mort en 1650 à La Haye.


2 Marc Aurèle, Empereur romain règne de l’an 161 à 180. À la fin de sa vie, il rédige "Ses pensées" suite à ses expéditions contre les Quades et les Marcomans. La traduction s’est faite en 1876.




Ô, j’ai vu !


Une petite partie de ce monde. J’aimerais me pencher sur ce vécu et décrire certaines situations que ces documents retrouvés font ressurgir. Attester ou simplement évoquer mes impressions d’un moment. En parcourant quelques pays, j’ai pu observer et me plonger dans des merveilles … ou des horreurs. La vie est comme la météorologie, il faut de la pluie pour admirer encore plus le soleil et j’avoue que j’ai un penchant pour les belles choses, celles qui ont mis et mettent de la poésie dans ma vie.


En utilisant un appareil photo ou une caméra pellicule puis vidéo, j’ai voulu aussi rapporter un témoignage à mon entourage et bien sûr à moi-même afin de pouvoir me dire : tu n’as pas rêvé ! Je n’ai pas tout de suite compris que tous ces documents portaient un message, une réflexion, une atmosphère. Je prenais quelques notes en griffonnant sur des petits morceaux de papier, c’était le ressenti d’un instant. À d’autres moments, lors de mes missions à l’étranger, je tenais l’indispensable « journal » afin d’établir un rapport fidèle. Maintenant, je les relis comme je les puise, au hasard, sans ordre préétabli. De toute façon, mes divers déménagements se sont chargés d’éliminer bien des papiers, photos et autres, heureusement.


Je viens de retrouver un morceau de papier que Claude m’avait laissé d’une pensée de Pierre Curie : il faut faire de la vie un rêve et du rêve une réalité. Oui, c’est déjà une grande fenêtre qui s’ouvre sur le monde.




Ô, j’ai vu !


Les chemins mystérieux de la vieille ville de Genève. Le nom est un peu pompeux, mais il correspond bien à mes rêves d’enfants. Donc, vers 10 ans, j’aimais explorer, découvrir, peut-être même me faire un peu peur, comme tous les enfants. C’est ainsi que je partais avec ma petite sœur Marie-Chantal dans les allées traversantes de la cité de Calvin. Pousser une grande porte en bois, se retrouver dans la pénombre d’une cour, poursuivre sans se faire remarquer, descendre l’escalier à peine éclairé, puis ressortir dans une autre rue. Mystérieusement, j’avais retrouvé l’air libre. Enfin, c’est ce que je croyais et surtout ce que j’imaginais.


Quelques années plus tard, avec mon frère Bernard et mon cousin Jean-Pascal, nous corsions encore plus l’alchimie et l’intrigue dans ces dédales en forme de boyaux pour passer de la place du Bourg-de-Four, gravir le Passage des Degrés-de-Poules qui a été construit en 1554, il est formé d’un long escalier de 57 marches en granite qui débouche derrière la cathédrale pour se retrouver rue de l’Évêché. Mais, juste à côté et moins connu, se trouvait un autre passage privé avec deux escaliers, ils étaient interdits ! Là résidait l’exploit juste ce qu’il fallait pour nous faire peur, c’était le prix de notre témérité !


À droite se situait la prison de l’Évêché qui a eu un prisonnier célèbre, en 1898: Luigi Lucheni, le meurtrier de l’Impératrice d’Autriche, Sissi. - Coïncidence, environ soixante ans plus tard, je me retrouve dans le bâtiment du Grand Hôtel de Territet à Montreux, là où Sissi logeait souvent et même juste avant d’être assassinée à Genève -.


Depuis 1940, ce lieu genevois, peu sympathique, a fait place à une petite promenade qui côtoie le clocher du temple de la Madeleine qui date lui du XVe siècle. Plus bas, en longeant le temple, je me vois encore parcourant la rue de Toutes Âmes celle qui permet de rejoindre de l’autre côté, la Rue du Purgatoire, j’espère ne pas l’emprunter trop vite. Poursuivant notre exploration par la rue des Barrières, nous tournions au bas des escaliers à gauche pour emprunter le passage Monetier, c’est une ruelle en zigzag sur 100 m de long et nous sortions au numéro 19 de la rue du Péron. Le parcours s’effectuait en enjambant les portails fermés à clé ou par le haut d’un mur en surplomb d’un jardin, bref, tout ce qu’il fallait pour se faire quelques frayeurs. Certains de ces passages n’étaient ouverts que le 12 décembre, jour de la fête de l’Escalade. Vers la fontaine du Perron et sur cette charmante petite place éponyme se trouvait l’imprimerie du cousin de mon père, Fredy Nicolas. Nous profitions de nos passages pour lui demander des chutes de papier qu’il nous donnait toujours avec le sourire. Et nous poursuivions par la rue du Puits-Saint-Pierre, nous la remontions et arrivions à la rue du Soleil-Levant. Là, je vois encore l’arsenal qui abrite les gros canons qui ont servi à la défense de Genève.


En traversant la rue nous voilà à l’Hôtel de Ville avec sa rampe à pente douce qui permettait aux cavaliers de monter aux étages avec leur monture. Récemment, je suis retourné avec Romain et Agathe dans cette magnifique cour rectangulaire afin de leur montrer cette rampe, elle date de 1578. De ce même type, il y en a que quelques-unes en Europe, entre autres à Versailles.


Nous continuions vers la Grand-Rue et finissions à la rue des Granges, là, où se trouve cette très vieille église gothique qui date du XVe siècle, Saint-Germain. Du côté sud-est, cette rue comporte plusieurs grandes et majestueuses portes cochères, elles s’ouvrent sur des bâtiments très cossus appartenant, de génération en génération, à l’aristocratie genevoise.


Parmi tous ces dédales, je sais que je me trouve bien au cœur de cette ville qui m’enchante par sa très forte histoire, histoire qui prenait un côté mystérieux où mes connaissances du moment devaient probablement mélanger un peu les époques. Dans le fond, cela n’était pas important, car mes images étaient peut-être plus fortes que la réalité, elles étaient aussi puisées dans le cortège de l’escalade avec ce défilé somptueux de la Compagnie 1602. C’est l’un des plus grands cortèges historiques en Europe avec environ 800 figurants, j’entends encore les fifres et les tambours qui précédaient les soldats en armures, les cavaliers, les arquebusiers, les chars avec les échelles, etc... Le cortège s’arrêtait au Bourg-de-Four, devant la fontaine pour permettre au héraut monté sur son magnifique cheval de lire la Proclamation, cette ambiance me donnait des frissons. Le chant patriotique du "Cé qu’é lainô"3 arrivait à mes oreilles. Grand moment d’émotion !




Première strophe :


Cé qu'è lainô, le Maitre dé bataille,


Que se moqué et se ri dé canaille,


À bin fai vi, pè on desande nai


Qu'il étivé patron dé Genevouai.





De retour à la maison, une fois en famille, maman apportait la traditionnelle marmite en chocolat remplie de légumes en massepain, alors papa l’écrasait d’un violent coup de poing, en disant : ainsi périrent les ennemis de la République ! Tout un symbole qui rappelle le geste de la Mère Royaume, en 1602. Tout volait sur la table. Mais un jour, ma maman a eu l’idée de remplir la marmite avec de la crème fouettée sans avertir mon papa, alors je vous laisse imaginer le spectacle...


Je ne sais pas si cette cité du bout du lac a laissé une empreinte sur moi, je suis simplement très reconnaissant à ceux qui ont fait l’esprit de Genève comme Jean-Jacques Rousseau cet homme qui resta libre en politique tout comme en philosophie et qui en inspira plus d’un. Durant mon enfance, seule l’île qui porte son nom m’était connue, c’est plus tard que je compris la place importante qu’il joua au XVIIIe siècle. Il y eut aussi Henri Dunant, fondateur de la Croix-Rouge. Le général Guillaume Henri Dufour était cité souvent par ma grand-mère qui me la fait découvrir en passant sur la place Neuve en me tenant la main et même en faisant le salut militaire. Bien d’autres seraient encore à citer. Mais dans le fond, la vie, n’est-elle pas un chemin mystérieux ?





3 Hymne de la République et Canton de Genève qui évoque l’Escalade de 1602. C’est du patois arpitan signifiant : celui qui est en haut.




Photos de famille avant ma naissance
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Le mariage de mes grands-parents
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Daguerréotype de Mme Dégus
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Mon arrière-grand-mère, ma grand-mère dans le patio de la rue de Berne
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Hivers 1891 à Genève
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Ma tante Marguerite, mon grand-père et mon père







Ô j’ai vu !


Onex, je me souviens encore de cette grange où nous jouions avec mes frères et ma sœur, rejoints à certains moments par mes cousins et cousines (les aînés). Sont-ce les photos de mon père, qui me permettent de me remémorer ce lieu, car j’avais à peine deux ans, je crois. Il avait, durant la guerre, loué cette maison en bordure de la forêt dans la campagne genevoise. Les photos sont très belles, encore actuellement j’y redécouvre ce jardin avec des arbres fruitiers, hors de Genève, hors du temps. Sur l’une d’elles, à l’ombre d’un arbre il y a la table du petit déjeuner, maman y est attablée, avec Bernard et Claire-Françoise qui ont de la confiture sur les joues et une tartine à la main, ils font des grimaces, moi, en gros poupon dans un fauteuil en osier, je suis en train de faire des mimiques, ma tête est protégée par une casquette afin de me mettre à l’abri du soleil. De l’autre côté de la table, il y a Maria, notre jeune fille fribourgeoise qui aidait ma maman et qui, durant le conflit, nous apportait du jambon de la ferme fribourgeoise de ses parents. J’étais forcément dans l’inconscience, me trouver là, dans ce paradis, alors que l’Europe était à feu et à sang, l’horreur.




Ô j’ai vu !


Aïre, ce jardin d'environ 3'000 m2achetés par mon père après la guerre. Il se trouvait juste au bord du Rhône, vers le pont Butin. Pour moi, Aïre, n’était pas une commune du canton, mais bien le lieu-dit de ce lopin de terre. Il y avait environ 120 arbres fruitiers de toutes sortes : pommiers, cerisiers, poiriers, vignes, pêchers, pruniers. Tout cela côtoyait des framboisiers, des salades, des fraises, des cassis, des courges, des courgettes, etc... Les fruits et les légumes rentraient frais à la cave, ainsi que le vin et les alcools. Un véritable jardin d’Éden. Sous la treille qui supportait une partie du raisin, les asperges y poussaient généreusement, mes parents les récoltaient avec cette spatule qui se plantait profondément en terre.


Je me souviens aussi des brochets sortis de l’eau qui de la poêle passaient dans nos assiettes. Lieu bucolique avec les moutons qui broutaient tout près, juste derrière la haie formée par les mûriers. Les arbres en bordure du Rhône permettaient aux écureuils de sauter d’une branche à l’autre. Tout au fond, les arches claires du pont Butin se détachaient dans les rayons du soleil de l’après-midi. Cela me rappelait la proximité de la ville.


Les sons mélodieux et répétitifs du chant du coucou me reviennent encore, c’était lors de la cueillette des cerises, cet oiseau gris porte bien son nom. De loin, il se confond avec les branches des arbres et il est très difficile à observer. Je sais que la femelle a probablement emprunté le nid d’un autre. Quel sans-gêne !


De juin à octobre, Aïre représentait la sortie du samedi pour ramasser et de transporter tous les produits du verger dans les immenses caves du Cours des Bastions. À la cuisine la préparation des conserves débutait dans une ambiance presque de fête. Couper les pruneaux, dénoyauter les cerises, cuire les confitures et les conserves relevait d’une petite industrie. Avec 14 mains au travail, celles de maman, des cinq enfants et d’une domestique, et nos rires ! Les petits pots étaient exclus ! Nous passions directement aux toupines de confitures d’environ cinq litres. Je les vois encore, elles étaient en grès brun-rouge. Papa avait installé et organisé des claies pour recevoir les raisins en surmaturation ou des poires que nous mangions pour Noël.


Maman pouvait récolter à elle seule 100 kg de cerises en une journée. La voiture de mon père, une grosse américaine, rentrait souvent un peu sur les « genoux », en fin de journée, car la suspension souffrait due à la charge. Je garde aussi un bon souvenir du vin que produisait mon père, certains parleront de piquette, moi d’un charmant vin très fruité. J’en ai gardé son goût si spécifique, il m’est arrivé de rechercher, beaucoup plus tard, cette fraîcheur, cette odeur si particulière dans des parchets et dans des vins vaudois. Il y avait du soleil dans le verre et bien sûr aussi le labeur de mon papa…


Il me vient à l’esprit que l’ancien propriétaire du jardin, monsieur Sessler, qui habitait la parcelle juste au-dessus, laissait la jouissance, à mon papa, du broyeur et du pressoir qui se trouvaient dans son sous-sol. Là, nous découpions les pommes pour le cidre et pressions le tout pour en extraire les divers jus, évidemment pour ces opérations, il fallait monter les caisses de fruits et en redescendre les liquides. En pleine chaleur cela devenait bien difficile de parcourir, les bras chargés ces longs escaliers. Et, ce cher monsieur Sessler au fort accent suisse-allemand, un peu maniaque avec son visage très ridé, nous prodiguait ses conseils.


Cette même action était précédée par celle du vin, là aussi, il fallait monter les grappes de raisin pour les placer dans le pressoir afin d’en retirer le moût. C’est ainsi que deux fois par année les escaliers nous faisaient les muscles pour le restant de l’année.


Derrière la baraque, je me souviens des toilettes, un peu rudimentaires, formées d’une planche en bois avec un trou au milieu… Le tout allait à la fosse septique. Les petits lézards se plaisaient à me rendre visite en passant par les divers trous du soubassement. J’avais horreur de stationner là, et le soleil qui plombait le toit en tôle transformait les ingrédients pour en dégager une odeur pestilentielle qui ne se prêtait pas aux grandes pensées philosophiques !


Chaque automne, papa préparait le tonneau de "chèvre ". Recette: mettre, dans un tonneau très solide, du moût avec du sucre candi, ajouter de la levure, du riz et autres. Laisser fermenter tout en plaçant un solide robinet métallique. Au moment des fêtes de fin d’année, nous nous rendions dans les profondeurs de la cave, pour y déguster ce breuvage. Pour cela, il fallait ouvrir légèrement le robinet tout en plaçant dessous un verre, un jet blanc comme du lait en sortait sous haute pression. L’abus de ce liquide plaisant à boire empêche de remonter les étages, car la tête se met à tourner. Lors du lavage du tonneau, il fallait enlever le robinet en métal qui pesait environ 3 kg ; le sortir de son logement n’était pas si simple. Avec la pression qui restait, j’ai vu cet objet traverser la cave. La prudence était de mise !!




Ô, j’ai vu !


L’injustice. De tout temps, je n’ai jamais supporté l’injustice ! Elle me mettait en colère, je ne l’admettais pas, car pour moi, il n’y avait pas de réflexion, d’analyse, alors ma prise de position était spontanée, explosive. Je me souviens de mon enfance où mes deux sœurs étaient très bonnes comédiennes devant mon papa. Lorsqu’il y avait quelques petites disputes ou des gestes échangés entre-nous, mes sœurs disaient à mon papa : « Jean-Marc m’a donné un gros coup de pied dans le ventre ». Évidemment, mon père intervenait et j’étais puni. Cela m’exacerbait, car c’était totalement faux ! Il n’y avait aucun jugement, le plus fort était puni par avance. Alors cela m’a marqué, j’en ai tenu compte durant toute ma vie. Oui, ces diverses situations m’ont permis de souvent me contrôler lors d’attaques verbales et de ne plus répondre sur les choses finalement sans importance ou qui n’entraînent pas de dialogue. Les apparences sont souvent trompeuses et celui qui a la meilleure rhétorique n’a pas forcément raison.




Ô, j’ai vu !


La distraction de mon père. Je trouvais cela presque normal pour un homme très érudit donc souvent plongé dans ses pensées. Je vais rapporter quelques-unes de ses étourderies.


Un soir, mes parents vont au théâtre, au vestiaire placé dans le grand hall ma maman dépose son beau manteau noir, mon papa l’aide, puis enlève également sa veste et la remet à la dame, il se retrouve en bretelles devant la foule présente... Tous le regardent sans comprendre. Il se reprend vite et redemande sa veste.


Une autre fois, je me trouve avec Bernard dans le hall d’entrée. À ce moment, je vois mon père sortir pour se rendre au chalet. Quelques secondes après, nous réalisons et constatons que papa partait en veste de sport et en caleçons longs, mais… sans pantalon. Vite, nous courons sur le trottoir pour le rattraper.


Et encore, durant des jours, il avait mal aux pieds, mais là n’était nullement sa préoccupation. Après un certain temps, ma maman constate qu’il avait dans sa chaussure un petit trousseau de clés. Son cerveau travaillait plus vite que ses actions ! Et puis, un pied, ce n’est pas très important par rapport à la poursuite de sa pensée !




Ô, j’ai vu !


Le piano à queue qui était dans le salon de la maison de mon enfance, celui qui nous réunissait pour écouter mon père en jouer pour toute la famille, cet instrument qui reste gravé dans ma mémoire, celui qui a permis à mes frères et sœurs de préparer leurs auditions annuelles, donc celui sur lequel ils jouaient le menuet de Mozart, la sonate de J.S. Bach et avec Michel, c’est Béla Bartók qui surgit.


Tout cela me rappelle aussi le piano droit de style Napoléon III, laqué en noir placé dans le salon de ma grand-mère Nicolas. Il avait deux bougies montées sur des bougeoirs en bronze, il sonnait faux… mes oreilles souffraient et, pourtant nous frappions sur ce clavier en riant.


Alors des images récentes m’arrivent rapidement, celles d’Agathe qui animait le vieux piano lors du voyage à Florence, en 2014. Elle faisait la folle sur un modèle noir identique à celui de mon enfance et alors à nouveau mes souvenirs ressurgissent. Même le son n’avait pas changé, il faisait aussi la cacophonie et elle en profitait pour faire la vedette afin de nous faire rigoler.




Ô, j’ai vu !


La famille se réunissait pour écouter les dernières nouvelles à la radio sur ce poste à lampes que ma maman avait acheté d’occasion, il ressemblait à un meuble chinois avec deux portes, laquées en noir. Nous écoutions la Radio suisse romande. Un peu plus tard, est installé un meuble Philips à lampes, avec comme modernité, un tourne-disque RCA, l’aiguille est un saphir microsillon. C’est de là que vient mon intérêt pour les grands compositeurs classiques. Mais vite, il fut mobilisé pour l’écoute de Maurice Chevalier, de Gilbert Bécaud, d’Édith Piaf, et Charles Aznavour et tant d’autres. Mon père adorait Robert Lamoureux et le silence était alors obligatoire pour écouter la célèbre tirade,"le 3ème jour, le canard était toujours vivant".


Un jour de Noël arrive un grand meuble stéréo, le luxe. Tous s’extasient et écoutent un son de qualité.


Il est évident que mon père ne voulait pas de téléviseur. Il fallut qu’en 1962, sur la pointe des pieds, j’installe à son insu un téléviseur d’occasion. Là le déclic est arrivé, le téléjournal a fait son entrée au salon.




Ô, j’ai vu !


Le Moulin Vert, cet étang au nord de Cartigny, j’avais environ onze ans, j’y allais à vélo avec mon camarade Jacques Beni depuis la maison de campagne de ses parents située à Aire-la-Ville. Les étangs du Moulin Vert s’étaient formés dans les méandres du Rhône en aval du barrage de Verbois. En ce lieu, s’était formé tout un biotope qui, pour moi, constituait un petit paradis. À cet âge-là, je n’en étais pas vraiment conscient et surtout mes connaissances de la faune et de la flore ne me permettaient pas de faire l’évaluation des lieux. Sur le grand étang, nous avions construit un radeau, ainsi nous étions les maîtres des lieux, au milieu des roseaux, des hérons cendrés, des faucons, des blaireaux. À bord de notre radeau, sur le plus grand des étangs, nous avions l’impression d’être des capitaines, nous étions tout seuls en cet endroit idyllique. Dans cet environnement, je suivais des yeux le bleu des libellules dans leur danse nuptiale, là-bas, le martin-pêcheur posé sur la souche qui sort de l’eau. Sur le sable, les empreintes d’un renard, un peu plus loin les grenouilles avaient signalé leur présence par de nombreux têtards que je découvre dans la mare un peu à l’ombre. Je sais que je dois faire attention aux serpents, couleuvres et vipères, alors je regarde où je mets les pieds. Sur la pierre un lézard immobile se réchauffe et observe les insectes qui le survolent. À cette époque, il n’y avait que quelques nénuphars qui se baignaient dans l’étang en regardant le soleil. Au fond, la roselière sert de refuge à la fauvette. Les rochers qui forment la falaise s’élèvent jusqu’au plateau du village de Cartigny, situé à 427 m d’altitude, soit 80 m plus haut.


Depuis 1970, le site est classé au patrimoine national, ce qui fait qu’il n’est plus aussi facile d’y déambuler, mais permet de le protéger.




Ô, j’ai vu !


Le feu au Grand Théâtre de Genève. C’était le 1er mai 1951, je me trouvais sur la grande terrasse. Une épaisse fumée montait dans le ciel, exactement de l’autre côté de la promenade des Bastions. Mon cœur se serra, j’en eus la chair de poule. Vite je regarde, j’avise mes parents et tous nous écoutons la radio qui mentionne que les dégâts du sinistre sont très importants. À l’opéra, ils répétaient la Walkyrie avec des effets pyrotechniques qui ont bouté le feu.


Il ne fut rouvert qu’en 1962. Sa reconstruction a été confiée à Charles Schopfer4, un ami de mes parents. Seul le grand foyer fut préservé, ainsi que les murs. Toute la famille suit les divers épisodes de la reconstruction qui ne manque pas de piments et d’intrigues…


C’est à cette même époque que mon père décida de modifier le chalet de Morzine, car certaines poutres porteuses étaient en piteux état, elles étaient vermoulues. Il va confier cette étude à son ami Charles Schopfer. Ainsi, les plans du chalet et ceux qui sont du théâtre étaient étalés au salon. Ce seront deux grandes réussites…




Ô, j’ai lu !


Un homme seul, cette biographie de René Leduc5 que j’ai lue dans ma prime jeunesse. C’est l’inventeur du moteur d’avion légendaire, le fameux statoréacteur qui débuta déjà, en 1947. Il développa le principe de la thermopropulsion, et dans ma jeunesse, sa perspicacité m’a beaucoup impressionné. Que de labeur pour cette mise au point. Il pense pouvoir franchir la vitesse de Mach 2, l’idée n’est pas fausse du fait que plus l’avion va vite, plus sa puissance augmente. L’arrêt des essais sera dû à la non-maîtrise des principes de l’aérodynamisme. À cette époque, les manques de connaissance étaient flagrants. Ce principe de moteur sera utilisé plus tard pour des avions à très haute performance de vitesse, le plus utilisé sera le turboréacteur, car il n’a pas besoin d’être lancé pour acquérir une vitesse de démarrage. Ce livre qui est toujours resté dans ma bibliothèque m’a marqué pour toujours, oui, comment un homme seul a-t-il pu imaginer et concevoir une telle machine ? Rassurez-vous, je lisais aussi Tintin, Spirou, Mickey et bien d’autres.




Ô, j’ai vu !


Le scoutisme. J’ai commencé cette pratique avec mes frères à l’âge de dix ans. Donc, en 1952, je pars avec mon frère Michel pour un camp d’été à Pontresina dans les Grisons. Après une superbe installation des tentes parmi les mélèzes, en bordure de la rivière, voilà qu’une nuit tombe la neige… Il faut sortir à tout moment de la tente pour enlever le duvet blanc. Le manteau neigeux augmente tellement chaque jour que du fourrage est parachuté pour les animaux en détresse. Ils ne sont pas les seuls, car finalement nous devons quitter le camp pour nous réfugier dans l’auberge de jeunesse. Ce séjour en Engadine reste pour moi, un formidable souvenir. Il n’y a pas si longtemps, j’y suis retourné avec Claude et Rachel, car je voulais partager ce paysage d’automne enchanteur, les mélèzes dont les aiguilles couvrent d’or le sol, cette lumière très particulière qui porte le spectacle jusqu’au cordon blanc, là-haut, où la neige prend la relève pour s’élancer vers le ciel bleu.


Notre local de réunion à Genève était situé dans la cour de la salle Cary, rue du Vieux-Billard, où par la suite, se trouvait le journal, "Le Courrier". De plus, à l’avenue du Mail, il y avait aussi des locaux au premier étage qui encore aujourd’hui, je crois, permettent de réunir le Cercle de Silence.


En ce lieu, il y avait un joli théâtre que nous utilisions pour les kermesses et bien d’autres spectacles, un jour, un magicien est venu s’y installer avec tout son matériel, alors je n’ai rien trouvé de mieux que de pénétrer sur cette scène durant son absence. Et c’est ainsi que j’ai découvert les mystères des apparitions, les caisses à double fond, les bouquets de fleurs sortant d’une petite boîte, les cordes et les poulies, les rideaux noirs, etc.


Le jeu le plus pratiqué entre-nous était la prise de foulards, il fallait par tous les moyens prendre le foulard d’un joueur de l’autre équipe qu’il avait suspendu dans son dos à son ceinturon et réciproquement. Les bagarres ainsi déclenchées étaient souvent épiques. Certains soirs, le terrain de jeu n’avait pas de limite et pouvait aussi se dérouler dans la promenade des Bastions et dans la vieille Ville.


À l’âge de onze ans me voilà en route, ou plutôt en train, pour l’Auvergne, au Puy-en-Velay. Mais en réalité le camp se dressa dans le jardin de l’un des châteaux du marquis de La Fayette. Tout commença par une marche avec sac au dos. Mon frère Bernard était mon chef et il transforma ce séjour en une découverte extraordinaire, car chaque jour il fallait aller explorer les environs à pied mais aussi revenir avec un rapport écrit sur les découvertes.


Avec un talent fou, mon frère dessinait l’église, le pont, la statue sur la place du village et l’un de nous décrivait le parcours en prose ou en vers. Le tout était exécuté sur une peau, un cuir, une tuile, enfin toute l’imagination pour en faire le document du trésor rapporté de la journée. Charme de l’imagination débordante.


Les idées d’installation de la cuisine étaient celles de Bernard alors que je participais à la réalisation du foyer et du toit.


Puis vint la visite de la ville du Puy. En parcourant la rue des Tables qui précède les 134 marches d’escalier qui donnent accès à la cathédrale Notre-Dame-de-l’Annonciation et sous un soleil qui darde ses rayons, je vois encore cette façade impressionnante et riche de style romane. Son architecture est très fortement influencée par l’art byzantin, probablement dû à l’utilisation de pierres volcaniques de divers coloris judicieusement disposées. Alors, dans la cathédrale très noire, je découvre en ce lieu mystique… la Vierge Noire qui est à l’origine de nombreux pèlerinages.


Tout en me déplaçant dans les rues, je rencontre des femmes de noir vêtues, des dentelles aux cols et aux manches qui soulignent leurs habits, ce sont les dentellières, celles qui déplacent avec une dextérité folle les fuseaux et les aiguilles sur une pelote pour confectionner les dentelles.


De simple éclaireur me voilà propulsé quelques années après chef de patrouille, puis chef de troupe avec une vingtaine de jeunes. En été, il faut organiser les camps. Je me souviens tout particulièrement de celui de Bourg-Saint-Pierre en Valais. Nous étions sur la colline dominant le village, ce terrain appartenait au jardin botanique de Genève. En ce lieu, j’y ai tourné un film 16 mm avec ma grosse caméra Paillard H16. Nous avions installé une tyrolienne afin de traverser la Dranse d’Entremont. Pour cela, j’avais conçu un chariot avec des poulies qui a tenu toutes ses promesses et bien sûr le cours d’eau nous servait de piscine. Bien sûr, piscine non chauffée alimentée par l’eau des glaciers. Brrr ! J’en ai encore des frissons.


Dans un tel cadre les excursions étaient évidentes, celle de la ballade au col du Grand-Saint-Bernard et celle de la montée à la cabane de Vélan restent mes préférées. Tous avaient fait l’effort de participer aux diverses randonnées.


J’eus alors une pensée pour la préhistoire en me souvenant que cette route a très vite servi de voie de liaison entre la Suisse et l’Italie. Dans l’Antiquité, c’est l’armée d’Hannibal Barca qui y passa avec ses éléphants, le col portait alors le nom de Mont-Joux. Aujourd’hui, les historiens pensent qu’il a plutôt passé par la vallée de la Maurienne et Suse. Les écrits de Polybe6 le prouvent, car il suivait Hannibal.


Beaucoup plus tard, les 40'000 hommes de l’infanterie napoléonienne en foulent le sol, et dans ce lieu, j’y ai aussi posé mes pieds…


À cette époque, je fus également nommé chef de groupe, c’est-à-dire responsable de tous les jeunes de la paroisse, garçons et filles qui faisaient du scoutisme, environ une centaine.


Je me souviens aussi du journal que j’éditais avec cette machine à alcool qui servait à dupliquer les pages, c’était un peu notre rotative, mais les vapeurs d’alcool sentaient si fort que vertiges ou même céphalées étaient possibles. J’ai retrouvé les deux premiers numéros du Rouge et Noir, les couleurs de la troupe de St Germain, me voilà, un instant en mai 1962, oui, juste après la grande fête de mes vingt ans.


Beaucoup plus tard, je me suis rendu compte de l’audace que j’avais, entre autres, je me permettais de conseiller les parents sur l’éducation de leur enfant et le plus étonnant, ils m’écoutaient…


Je crois qu’il y avait dans la famille le virus du scoutisme, mon père était un ami de Guy de Larigaudie7, cet homme bien connu en France pour ses exploits comme grand chef scout. Il a même écrit à mes parents, le jour de leur mariage, pour les féliciter, mot très touchant rempli d’affection.


Le 18 juillet 1938


Mon cher Nicolas C’est une fameuse joie pour moi de dire toutes mes félicitations à mon ancien compagnon du Breuil et de l’assurer de la part très grande qu’il prend à son bonheur. Veux-tu me basculer aux pieds de Mademoiselle Juliette et lui dire de ma part qu’elle épouse un fameux garçon … Elle doit d’ailleurs en être déjà absolument persuadée !! Que le bon Dieu vous bénisse tous les deux au long d’une Route qui sera toute belle, féconde, éclatante de bonheur !


Affectueusement à toi. G. de Larigaudie.


[image: ]


Il avait raison, ils ont cheminé durant plus de 60 ans sans se quitter un seul instant.


Bien des fois, je partais dans la forêt d’Onex ou de Jussy et même vers celle d’Assens pour y passer le week-end avec mon frère Bernard, n’emportant avec nous que le strict minimum. Les feuilles mortes constituaient nos paillasses, une vieille toile soutenue par quelques branches formait la tente. Les truites pêchées de nuit dans le ruisseau et cuites sur un lit de braises composaient le repas, elles étaient accompagnées de pommes de terre ou/et de champignons. Ainsi naquit mon goût pour l’aventure !





4 Charles Schopfer est un architecte genevois. Va aussi collaborer Marcello Zavelani-Ross qui est milanais.


5 René Leduc, (1898-1968) ingénieur français, il travaille en premier aux ateliers Louis Breguet.


6 Polybe écrivait en grec vers les années 170-150. Son œuvre est très importante, mais malheureusement seulement cinq volumes sur les quarante nous sont parvenus. Il a bien sûr écrit sur les guerres puniques.


7 Guillaume Boulle de Larigaudie, 1908-1940, écrivain, conférencier et journaliste, il parcourt Paris-Saïgon en 1937 en Ford. Il est mort au champ d’honneur en Belgique.




Ô, j’ai vu !


Les quais de Genève gelés, c’était en 1956, la température était descendue au-dessous de -10°C. J’ai patiné au centre de Genève, papa nous avait emmenés voir ce féérique spectacle, le long du quai du Mont-Blanc. Je revois la glace encerclant les pierres et les statues ainsi que les bateaux et les pontons, c’était magique, un peu plus que mes envolées sportives !


Mais il y eut pire en cette ville, je redécouvre la photographie, réalisée en 1891 par Charles Nicolas, mon grand-oncle. Ce jour-là, la température était descendue à -17°C. La glace était tellement épaisse que l’on pouvait même traverser des Pâquis aux Eaux-Vives. Comment a-t-il fait pour réaliser cette magnifique photo au moyen des fameuses plaques de verre ? On m’a même dit que lors de ce caprice météorologique, les Genevois ont eu très froid jusque dans leur maison. Effectivement, les bâtiments étaient très mal isolés et le chauffage central n’était pas chose courante. Chauffage électrique exclu, il fallait se rabattre sur le bois et le charbon. Bonjour la pollution !


En 1956, je me souviens que les cheminées de chez-nous étaient bien allumées pour mon plus grand plaisir. Elles consommaient ce bois que mon père avait fait venir de Suisse alémanique durant la guerre. Il avait commandé un wagon de bois, c’était des déchets de parquet. L’idée était bonne. Cependant, lorsque le premier camion avait déversé sa charge de bois et mobilisé une partie de la cave, les autres sont arrivés… À ce moment, mon père a compris ce que représentait un wagon ! Il n’avait pas le choix, il devait libérer au plus vite ce chargement à la gare Cornavin. Heureusement, nos deux étages de caves ont pu finalement recevoir tout ce bois. Pour m’amuser, je montais dans cette montagne de bois. Plus de 20 ans après, nous en brûlions toujours, la source était inépuisable.




Ô, j’ai vu !


La fête de la Saint Nicolas, lorsque nous étions petits, elle était vécue chaque année avec effroi et peur. C’était toujours très mystérieux. Le 6 décembre vers la fin du repas de midi alors que nous étions tous autour de la table de la salle à manger pour le déjeuner, une explosion ou un grand bruit faisait monter mon adrénaline. Puis avec beaucoup de prudence, je me glissais et me rapprochais de la cheminée du salon et là un grand sac de chocolat, de fruits séchés, d’oranges, de pains d’épices se répandait sur le sol. De la peur, nous passions à la joie, une fois de plus la Saint Nicolas nous avait pris par surprise.


Plus tard, j’ai enfin appris que c’était mon père qui organisait dans le moindre détail cette célébration. Mes oncles Albert ou Jacques, voire même le mécanicien-dentiste de papa, se glissaient en grand silence dans l’appartement à une heure déterminée pour allumer le pétard et lancer le sac. Actuellement, c’est toujours une fête qu’il ne faut pas manquer, alors, ce jour-là, ce sont les téléphones qui sonnent dans toute la famille.




Ô, j’ai vu !


Le rémouleur à maintes reprises, la première fois, c’était sous les fenêtres au Cours des Bastions, j’avais dix ans. Il venait en poussant sa charrette avec la grande meule qui trempait dans l’eau. Chacun lui descendait ses couteaux, ciseaux et autres tranchants. Les lames avec une certaine mélodie s’exprimaient en frottant le fer sur la pierre tout en provoquant des étincelles.


Une autre fois, c’était devant le chalet à Morzine, la route était encore en terre battue et là … se dégageait un esprit champêtre avec la venue des bûcherons, des charpentiers et aussi des hommes qui travaillaient dans les carrières pour y extraire les ardoises. Tous venaient faire aiguiser leurs outils.


Sur la place du Bourg-de-Four dans la vieille ville de Genève, il y avait comme un esprit du Moyen Âge qui se dégageait entre la fontaine centrale fleurie du XVIIIe siècle, le restaurant "La Clémence", lieu des rendez-vous des universitaires, des avocats, des antiquaires et bien sûr des intellectuels, chercheurs assidus de la librairie Jullien située sur le petit jardin, un peu à l’ombre des grands arbres. Dans mon dos le Palais de Justice et à côté le poste de Police. Sur cette place cet homme, le rémouleur, avec sa charrette, venu de nulle part, œuvrait devant la pierre mouillée qui tournait grâce à son pied qui appuyait sur la pédale, sa meule était léchée par l’eau. Derrière lui, une façade typiquement gothique, au-dessus la flèche de la cathédrale avec ses deux tours disparates et pourtant magnifiques, typique de Genève. En se mettant dans l’axe de la rue Verdaine, on voit encore pointer le jet d’eau, ce tourbillon blanc qui ressort si bien dans le bleu du ciel. Dans l’histoire on dit que cette place était l’ancien forum romain. C’est aussi l’entrée de la vieille ville par la rue de l’Hôtel de Ville, bordée de part et d’autre de riches bâtiments cossus. De l’autre côté, plus bas, je me souviens de la rue Chausse-Coq, là, où il y avait la boulangerie où j’allais chercher le pain. Plus loin, à la rue des Chaudronniers, se trouvait une boulangerie-pâtisserie où j’allais demander des brisures, c'étaient des morceaux de pâtisseries qui s’étaient cassés lors de la fabrication, tout un programme de douceur dans le monde d’un enfant…


Et cette pierre tournait, tournait, tournait… les lames s’affûtaient grâce à l’agilité du rémouleur.


Oh ! Et les images des blocs de glace qui, transportés par les chevaux de Natural Le Coultre8, me viennent à l’esprit, ils étaient piqués par le crochet de l’employé puis placés dans la glacière de la cuisine située au sous-sol. Ces blocs provenaient de la Vallée de Joux. Ah oui ! C’est presque inimaginable, mais tout cela disparaît avec l’arrivée du réfrigérateur électrique.




Ô, j’ai vu !


Un artiste, un homme, un regard, une pensée qui ne peut s’oublier Gustave Pimienta, ce sculpteur et poète d’origine espagnole souvent nommé PIM. Dans ma jeunesse, mes diverses rencontres avec lui, m’ont permis de découvrir et de modifier, au fil des années, mes connaissances bien cachées de ma vision sur l’art et de la philosophie. Faire corroborer la sculpture et la poésie, aborder la science et comprendre le vivre et le dire. Chaque visite à Genève de PIM, complétait ma pensée. Au fil des années, les échanges s’animaient et renforçaient ma conception sur l’art, sur la vie, sur l’esprit, l’être et le paraître s’estompent un peu. De plus en plus, PIM devient " le Maître ".


À cette époque, ma mère aimait particulièrement Léon Bloy, PIM lui a offert la collection complète des œuvres de ce poète. Ainsi, un livre va me laisser des traces : « La femme pauvre ». La pauvreté dans l’extase, les ténèbres dans la lumière, le désespoir peuvent-ils être source de richesses intellectuelles ? Est-ce de la divagation religieuse ? À mon avis, il n’est pas possible d’oublier cette époque de ma jeunesse, elle m’a marqué.


Mon père citait souvent St Jean-de-la-Croix : « Depuis que je vis dans le rien, je trouve que rien ne me manque ». Il développe un thème, celui du dépassement de soi, dans l’expérience mystique, de toute science et de tout savoir humain. Il n’est pas nécessaire d’être matérialiste, c’est même encombrant pour faire place à une connaissance suprême et à un « sentir sublime » de la divinité, de la beauté.


La pensée de PIM doit pénétrer ses sculptures afin d’aller vers la perfection. La pierre prend une âme, celle qu’il va imprimer dans son œuvre, « La petite Jenny » en est un exemple frappant, elle vient de perdre sa mère, la tristesse la traverse impitoyablement et va la marquer à vie. De ce marbre blanc, se dégage alors toute une histoire, une poésie, un message, une émotion. À la question posée : comment s’y prend-il avec son bloc de pierre ? Il répond : « J’aborde le problème par le dedans ». Le marbre doit prendre l’expression. Là, je découvre que l’enveloppe n’est pas la chose principale. L’important n’est pas le bloc de pierre, mais le ressenti, la pensée, l’émotion de cette jeune fille, Jenny.


L’art égyptien et l’art grec sont souvent cités, par PIM, comme des modèles extraordinaires. Lorsqu’il parle du Scribe accroupi du musée du Louvre, dans ses yeux expressifs, c’est déjà une illumination qu’il veut nous faire partager et nous transmettre. Il aimerait en être le sculpteur, il cherche à communiquer cet art extraordinaire dans sa pierre, la plastique devient le message du poète PIM. Alors les dieux sont avec lui. Il y a retour aux sources de l’inexplicable, du mystère, de la contemplation.


Il aimait appeler notre famille « le Cantique ». Il est évident que cette dénomination représente pour lui, l’amour familial et l’amour spirituel, une élévation vers les dieux. Un besoin relationnel, pour PIM, avec le beau, avec le bien-être au sein d’une famille très unie et à son écoute.




	M « Parce que l’amour ne sera jamais assez aimé, je fixerai la tendresse de ta chair d’âme dans un marbre assez dur pour qu’il dise longtemps pourquoi l’amour ne sera jamais assez aimé ». Gustave Pimienta





À mon avis, il y a aussi un mystère, comment avec sa main estropiée lors d’un accident d’avion, durant la guerre, peut-il travailler ce plâtre ou cette pierre ? Seule sa volonté et son acharnement peut en venir à bout. Tout est bon, les petites cuillères en argent servent à la consolidation de ses plâtres nous disait la Marquise. Dans sa dernière œuvre, « Le petit Chinois », Germaine de Naros tient le burin et PIM le marteau afin de finir ce buste malgré des bras bien malades, c’est cette volonté partagée par l’amour réciproque de deux êtres presque irréels et pourtant si présents qui va permettre l’achèvement du buste.




	M « Apprendre sans cesse, interroger, prier, supplier, progresser, aimer, c’est avancer vers l’unique révélation qui enveloppe et berce d’amour dans l’aventure féconde et puissante de l’amour ». Gustave Pimienta





Je pouvais aborder toutes les questions avec lui et j’avais une réponse que ce soit sur l’art, la science, la médecine, l’architecture, la musique et tant d’autres sujets…


Avec PIM, l’ouvrier devient noble, car il doit pousser son métier d’artisan jusqu’à l’achèvement s’il veut survivre à lui-même. Il veut découvrir l’extase d’engendrer la perfection. Va-t-il y arriver ? Même dans les derniers moments de sa vie, il ne sait pas s’il a réussi, mais il sait qu’il a poursuivi dans le juste chemin.


En créant Sainte Thérèse d’Avila, ou plutôt en nous en parlant, j’avais compris son attachement à cette œuvre très importante. La pureté des lignes du drapé qui la recouvre, est porteuse de la tranquillité, de la sérénité qui l’habite avec noblesse. Là, je ne peux pas oublier son modèle: Germaine de Narros, l’Unica.


En 1967, arrive Orphée après toute une série de longues discussions qu’ont mes parents avec PIM et la Marquise où le fondeur de Carouge à Genève, M. Pastori, joue l’alchimiste pour mettre au monde un bronze extraordinaire et lui donner cette merveilleuse patine. Pour moi, c’est une aventure passionnante. Il faut trouver un emplacement sur la terrasse, l’orienter vers le soleil afin que son expression soit bien celle que Pim désire lui donner. À mon âge, avais-je tout compris? Non, seules les années qui ont suivi m’ont permis de commencer à saisir toute la chance que j’ai eue. L’émerveillement pour les arts en général était renforcé et commençait à m’habiter, mais là j’avais vingt-cinq ans, je peux donc parler de tout un accompagnement étonnant de mon enfance, de ma jeunesse.


En allant, beaucoup plus tard, visiter le temple de Karnak, mes yeux ont perçu une beauté jusqu’à l’extase, Pim m’a ouvert les yeux jusqu’à l’émotion totale.


Mais déjà, en 1963, lors d’un voyage en Grèce avec mes sœurs, je vois le Jockey de l’Artémision, ses yeux me fascinent. Ce regard déterminé pousse le cheval au grand galop et son doigt désigne le but. L’expression dynamique est complète.




	
« Nos connaissances ne sont rien auprès de la réalité connaissable, et d’autant plus, peut-être, auprès de la réalité inconnaissable ». Charles Péguy.





Peut-être que l’énigme de l’art, comme celle du monde, ont des dimensions qui ne sont pas en rapport avec celles de l’homme. La Vérité suprême est dans l’art dit Marcel Proust dans son livre : A la recherche du temps perdu.


C’est là, où je me demande si l’énigme de la vie n’est pas dans la recherche permanente de soi, c’était la force de PIM de trouver ce message dans le respect de l’autre, dans la lumière de celui qu’il côtoie. Il va le faire sans complaisance et toujours à la recherche de la perfection.


À Proust, sa « Madeleine » !! À moi, les souvenirs de PIM.


En fin de vie, probablement, que PIM ne cherchait pas à établir son testament, car il m’a fait comprendre que chacun doit rechercher la vérité dans son intérieur. Ce mystérieux message glissé sous ma porte me ravit pour l’éternité et personne ne peut me le voler.


L’espérance doit pousser l’homme tous les jours vers la beauté et la vérité, donc vers l’Amour.





8 Natural Le Coultre & Cie entreprise de transport, était partenaire, à cette époque, de la Croix-Rouge.




Ô, j’ai vu !


Le Louvre. Pour mes vingt ans, en 1962, mes parents me font visiter Paris, c’était une tradition familiale. Évidemment, je suis allé dans ce musée extraordinaire en me rappelant la phrase du sculpteur Gustave Pimienta : « je peux vous faire visiter le Louvre en une heure ». Et, il poursuivait, il faut voir : la Victoire de Samothrace ; Lisa Gherardini9 dite : « la Joconde » ; Aphrodite, dite " la Vénus de Milo " ; le Scribe accroupi, sculpture peinte et incrustée, effectuée vers 2500 ans av. J-C.; Le Radeau de la Méduse, de Théodore Géricault ;… ». Alors scrupuleusement, j’ai suivi ce choix. Aujourd’hui, le musée du Louvre recommande ce même parcours sous le nom "les Incontournables". J’y ai passé plus de 5 heures. Il est évident que bien d’autres œuvres m’ont interpellé, étonné, conquis et restent gravées à jamais dans ma mémoire. J’y suis retourné à maintes occasions.


L’art est à l’homme ce que la nature est à Dieu, a dit Victor Hugo.




Ô, j’ai vu !


Le jour de mes 20 ans, c’est la grande fête sous le thème du cinéma. Je vois encore se dérouler les divers épisodes d’un « grand film ». Je me souviens très bien, c’était l’époque où je voulais être cinéaste, capter des scénarii, tenir une caméra. La première scène, les premiers tableaux, débutaient derrière la cathédrale de Genève à la rue Guillaume-Farel. Tous les amis et invités y avaient rendez-vous. En ce lieu, ils découvraient que l’on tournait une scène avec Darry Cowl10 qui était le guide de la cathédrale pour une vedette11 qui désirait découvrir ce lieu. La caméra était perchée sur le toit d’un bus VW appartenant aux éditions Jaeger (producteur de toutes les cartes postales de Genève). Un projecteur de 1’000 W éclairait le déroulement de l’action. Les invités en s’approchant participaient à la mise en scène, mais ils ne le savaient pas. Cependant, ma caméra Paillard 16 mm tournait, à la fin de la séquence, le projecteur s’est éteint. Alors tous les invités sont montés dans les voitures réservées, conduites par des chauffeurs attitrés, pour tous nous déposer à la rue Sénebier afin de rentrer directement sur notre terrasse du Cours des Bastions.


À cette époque le très grand cerisier blanc que tout Genève venait voir lors de sa merveilleuse fleuraison avait été abattu. La neige ne tombait plus dans la rue en juin, dommage, car c’était un vrai spectacle.


Alors là, une nouvelle découverte s’offrait aux yeux des invités : on tournait sur le perron, une scène du tyran de Rome, Néron12, puis, les invités étaient priés de pénétrer dans le salon transformé en cave par un décor représentant Dionysos, Bacchus, Diogène dans son tonneau et des moines, le tout agrémenté de phrases humoristiques : Une journée sans vin est une journée sans soleil ; Mon Dieu donnez-nous notre vin quotidien et encore une autre caricature de Saint-Pierre avec des ailes d’ange, une bouteille dans les mains ; La bouteille que l’on boit ne doit jamais faire regretter celle que l’on a bue ; Saint-Émilion priez pour nous ; L’homme fait le vin et le vin fait l’homme ; Ici fut Lynché un Buveur d’eau, ne le Priez pas ! SVP, épitaphe accompagnée d’un écriteau sur un cercueil ; Tous les méchants sont buveurs d’eau, c’est prouvé par le déluge ; etc… Les décors montés et dessinés par mon frère Bernard montaient à plus de 3 m et illustraient chaque propos. Ce lieu invitait chacun à prendre un verre, à transmettre et partager leurs premières impressions. Pour tous, c’était l’émerveillement !


La musique facilite et participe aux rencontres, ainsi la soirée avait commencé tout comme la danse. Puis un nouveau déplacement des participants dans ce monde du cinéma va les plonger dans un cadre lunaire avec une fusée, un cosmonaute, entouré de cratères et le décor de circonstance avec des astres tout autour d’eux. Tout est en place, cameraman, producteur, perchman, à nouveau tous les invités sont pris dans cette ambiance. Jean-Pascal dans le rôle du metteur en scène, Bernard dans celui du producteur, Marie-Chantal en astronaute et moi en cameraman.


Après cette nouvelle découverte, on éloignait tous les invités durant 15 minutes, puis on les invitait à revenir. Là, un buffet était installé au milieu du décor lunaire. Soirée grandiose, extraordinaire qui se termina au petit matin...


En réalité, une semaine auparavant, il y avait eu la même soirée uniquement consacrée à la famille. Mes grands-mères ainsi que ma marraine Simone et mon parrain, le professeur Frédéric Bamatter13, étaient présents tout comme les oncles, les tantes, les cousins, soient de 40 à 45 personnes. De cette fête animée, j’ai toujours le film en 16 mm, que j’ai transcrit en numérique sur DVD. Que de moments extraordinaires !


Maintenant, je me rends compte que cette complicité très particulière du cercle familial a contribué à garder vivant les souvenirs et à renforcer les liens.





9 Elle est l’épouse de Francesco del Giocondo.


10 Joué très bien, à si méprendre, par mon cousin Jean-Pascal


11 Jouée par ma sœur Claire-Françoise avec un talent certain


12 Joué par Alain Genecand, mon cousin par alliance.


13 F. Bamatter professeur en pédiatrie. Savant qui à découvert la toxoplasmose. Directeur et fondateur de la Clinique enfantine de Genève et de Cochabamba.




Ô, j’ai vu !


Le musée d’Art et d’Histoire de Genève de long en large avec Jean-Pascal, mon cousin et Bernard, tout spécialement les salles des Armures de l’Escalade de 1602. La collection des grands tableaux de Ferdinand Hodler m’a fortement impressionné. Ce musée est un des plus grands de Suisse. À cette époque de ma vie, je n’étais pas très sensible aux antiquités égyptiennes alors que la collection est magnifique. À chaque époque de ma vie la réceptivité et l’approche de l’art se sont modifiées, transformées, je l’espère, même affinées. J’aime ce grand bâtiment. Mon grand-père maternel et son frère ont participé à sa construction, ainsi qu’à celle de la mairie des Eaux-Vives, mon grand-oncle l’évoquait souvent lors des repas. Oui, à cette époque, la réputation des Savoyards dans la construction des bâtiments en pierre était très connue.




Ô, j’ai vu !


Le raisonnement de l’homme. Le logos, mot grec qui exprime la logique, discours, verbe, loi, raison. Il marque la fin de l’option vague et fluctuante, des approximations hâtives, de la superstition, de la magie, passe de la mythologie pour entrer dans le monde de la science au prix d’efforts surhumains. Par extension le mot logos désigne également la « rationalité », l’intelligence, conséquente à la capacité à utiliser une langue. Dans mon enfance, j’ai admiré la logique et la perception du paysan que l’on désignait comme : " le bon sens ". Il observait le ciel en fin de journée, il me prédisait la météo du lendemain, en regardant la nature, il connaissait et estimait déjà si l’année serait prometteuse pour sa récolte. J’entendais : « ce soir les hirondelles volent assez bas, le ciel rosi, il y a une couronne autour du Mont-Blanc, les mouches sont nerveuses, et ainsi de suite ».


Aujourd’hui, je constate qu’il est devenu un technicien agricole, il doit aller consulter son ordinateur qui, lié à des machines extrêmement performantes qui dépensent de l’énergie pour lui faire connaître les prévisions météorologiques ! Il va même recevoir toutes sortes d’informations lui dictant, comment il doit faire afin d’être le plus productif possible. Aujourd’hui, en France, 3’000 personnes sont à la tête d’un superordinateur et là, il est possible de définir les prévisions pour son jardin avec plus ou moins de succès. Mais il faut dire que cet ordinateur n’est qu’au 60ème rang après le plus performant au monde. En un instant, j’imagine les autres qui fonctionnent à travers le monde. Des monstres qui accumulent toutes les données nécessaires, indispensables, exigées par notre civilisation. Il en va de la publicité ciblée que chacun reçoit et examine, des achats que nous effectuons et qui sont enregistrés, des lieux par où nous passons signalés par la carte bancaire ou même le GPS, qui nous situe, etc… En plus, mon CV est déjà enregistré, il faut seulement le demander à Google ou mieux Facebook chez qui tout est mémorisé ! Au nom de la protection des données, l’État suisse n’a lui plus le droit de les avoir. Situation totalement incompréhensible qui est fondée sur la sacro-sainte défense de la vie privée, ou simplement sur l’ignorance de nos politiciens. Ces derniers jours, j’observe qu’il y a un petit changement à l’horizon, j’attends de voir le sens que tout cela va prendre.




Ô, j’ai vu !


Que malgré toutes ces machines, tels qu’ordinateurs, laboratoires et autres, le chercheur ne donne toujours pas la vie, il ne la crée pas encore, même s’il s’en approche. Et pourtant voilà des millions d’années que cet acte assez simple et des plus naturels se réalise et se transmet de génération en génération. Mais dans le fond est-ce si simple de transmettre, de donner la vie ? Et en plus un chat fera des chats, un serpent des serpents, une rose des roses, un homme ne fait pas des singes. Le fils ne peut pas engendrer son père. C’est merveilleux, extraordinaire, nous sommes tous différents et pourtant semblables. Dès le premier instant, l’ADN, ce marqueur va me cataloguer durant toute ma vie, donc, il a défini ce petit embryon qui va se développer au fil des années. Je suis unique et cela est en plus irréversible. Quelle organisation formidable, géniale, merveilleuse. Les théories de toutes sortes ne manquent pas. Et dire que je ne sais toujours pas qui je dois remercier pour cette venue dans cet univers et même sur cette Terre qui a engendré tant d’êtres humains.




« Il n’y avait rien. Mais le tout était déjà dans le rien. Et le temps et l’histoire étaient cachés sous l’éternel ».


Jean d’Ormesson







Ô, j’ai vu !


La stupidité. Les Égyptiens construisaient pour l’éternité, aujourd’hui, tout est devenu éphémère, dans la plus pure indifférence. Il faut consommer, transformer, modifier sans quoi l’homme n’est plus dans la modernité. Tous les superlatifs défilent, il faut être dans le vent, il faut être classe, c’est in, c’est surréaliste, dit-on, alors qu’il n’y a pas grand-chose à voir et à comprendre dans ces termes souvent mals appropriés ou galvaudés, mais cela fait vendre. La réalisation doit être, soi-disant, rapide alors qu’aujourd’hui, nous ne pourrions peut-être pas rebâtir une pyramide ou une cathédrale gothique sans le recours au béton et à l’ordinateur. La publicité prend le dessus, peu importe, il faut absolument vendre, même si l’appareil ne fonctionne pas bien, un coup de publicité et le tour est joué. Et nous voilà dans cette société de consommation, cette frénésie, d’un côté l’on crée et fabrique, de l’autre, on détruit et l’on ne sait plus où entreposer les déchets. Alors, on a trouvé des grandes fosses dans les mers et des puits sous terre. Voilà nous avons bien caché nos déchets, fruits de la civilisation du XXe siècles et cela se poursuit au XXIe siècle en toute connaissance de cause. Un raisonnement fantastique soutenu par les politiciens en grande partie responsables de ce type d’économie factice. Y a-t-il raisonnablement une économie ?


Là encore, un terme tellement répandu. Est-ce l’ignorance ou l’appât du gain ? Certainement un petit élan de démagogie ! Nous avons oublié que la Terre est un astre fini et nous voulons y créer une expansion infinie au nom de la croissance constante. Folie !




Photos de mon enfance
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La fête pour mon baptême
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Mes parents, ce jour-là !
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Jardin à Onex
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Bernard et Claire-Françoise à Onex
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Moi à Onex
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Maman et nous quatre
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B., C-F, moi et Michel
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Maman et moi
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Le chalet de Morzine en 1943 avec ma grand-mère et parrain
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J-M ; Claire-F ; M-Chantal
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Jean-Marc et Michel
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Tous les cinq à Morzine







[image: ]


Grand théâtre
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Notre théâtre
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Ma première communion
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La première grande fête







Photos de ma jeunesse
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Au basket-ball N°8
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L’avion 021 de René Leduc
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Les camps d’éclaireurs, Le Puy et Bourg St Pierre
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Mes divers déguisements







Ô, j’ai vu !


Le manque d’eau en Afrique, c’est un constat qui dure depuis plus de cent ans. Oui, l’eau ce liquide indispensable à notre existence, est au cœur même de la vie.


Pour résoudre, soi-disant, ce problème l’hémisphère Nord fait des quêtes afin de récolter de l’argent pour aider le Sud. Un moyen d’avoir bonne conscience. Très souvent, il est détourné par d’autres ou galvaudé. Je crois que nos politiques pensent : « Qu’il ne faut pas résoudre les difficultés de l’Afrique, car elle deviendrait trop riche ». En 1990, j’avais déjà dénoncé cela, via la presse, entre autres dans le journal Construire No 32 du 8 août, en disant que si l’homme pouvait transporter du pétrole et du gaz à travers le monde, il est difficile de croire qu’il ne puisse pas le faire pour l’eau... J’avais vraiment poussé un grand coup de gueule. Je me souviens de cette femme qui faisait environ 10 km chaque jour pour le ravitaillement en eau de sa famille. Je me suis permis de dire que la femme en Afrique était la prolétaire du prolétariat. Elle est exploitée odieusement. Pour s’acheter une conscience, nous pouvons dire : « Nous faisons tout ce qui est possible, nous avons dépensé beaucoup d’argent pour eux ». En fin de compte, nous ne sommes pas capables de faire ce qu’il faut, car ce continent nous fait peur ! Et chaque fois j’entends le refrain : « ! ces noirs, ils ne sont pas compétents pour subvenir à leurs besoins et créer leur économie, ils sont tellement paresseux ». Dans mes divers voyages, j’ai rencontré des hommes d’une formation confirmée, souvent polyglotte, maîtrisant leurs activités avec brio. Depuis que j’ai travaillé sur ce continent, je ne me suis plus permis de faire des amalgames et d’avoir des préjugés faussés par les années de colonialisme européen.


Actuellement, en 2015, au Mali à Bamako l’eau potable pose toujours de grands problèmes à la population, elle est rare et chère. Elle fait même partie de spéculations financières sous contrat avec des sociétés européennes venues avec un tout autre but que l’aide humanitaire. L’eau un moyen d’exploiter l’homme.


En 2016, je découvre par hasard un petit fascicule du Suisse Jean-Édouard Buchter intitulé : Reverdir le Sahara. Alors, je m’aperçois qu’il va dans mon sens, il y décrit les axes déjà construits ou en construction. Son objectif est de sauver le monde, est-ce trop ambitieux ? L’Égypte a déjà commencé avec son canal parallèle au Nil dit : la Nouvelle Vallée. En Libye il y a des conduites en fonction. En Chine, ils prennent aussi conscience, car malgré les travaux entrepris, l’apport en eau à Pékin ne suffira pas.


Alors est-ce que demain le manque d’eau ne concernera plus seulement le continent africain ? Il y a peut-être, aujourd’hui, des priorités plus importantes que celles de savoir s’il y a de l’eau sur d’autres planètes !


Oh ! Il est vrai que le plus grand lac de Russie, le Baïkal est pollué par le méthane et par la bêtise humaine.


La mer d’Aral qui a servi à irriguer les cultures est vite devenue une catastrophe écologique due à la salinité de l’eau et, à la culture du coton, oui, à nouveau lui ! Mais, finalement, c’est bien le profit qui conduit vers la catastrophe.


Dans l’Antiquité, les Romains ont construit des aqueducs et des souterrains pour alimenter Rome, c’est ainsi que cette ville connut un développement remarquable et cela bien avant Lutèce (Paris). Ces conduites sont toujours utilisées. Cela s’appelle connaître et identifier les réalités , celles de l’apport de l’eau, probablement le début d’une civilisation.




Ô, j’ai vu !


Le côté éphémère, le passé est souvent plus actuel que le présent. Au moment où une action se passe, elle rentre dans le passé, dans le souvenir alors qu’elle a été imaginée dans le futur. C’est pourquoi nous ne pouvons pas ignorer notre passé qui, très souvent, nous permet de créer au moyen de notre savoir acquis au fil des années. C’est donc, le futur qui nous permet de voir le passé. Le présent n’est qu’un flash, une mini transition, un rien. Mais pour conserver tout notre passé, nos sentiments, il faut une mémoire gigantesque qui doit aussi durer des millénaires. Nos anciens taillaient dans la pierre des hiéroglyphes, ainsi aujourd’hui nous avons pu les lire. Puis est venu le papyrus, qui lui aussi a démontré sa durabilité. Enfin, le papier et les manuscrits, que nous consultons toujours après plusieurs centaines d’années. Puis arrive l’imprimerie avec Gutenberg, qui apporte une grande révolution : la diffusion de l’information à un plus grand nombre. La photographie fait son apparition, fantastique en un clic un document va pouvoir durer, en moyenne, cent ans. Vient ensuite la bande magnétique qui permet de franchir les 50 ans, si tout se passe bien, procédé qui n’est toujours pas obsolète. Nous voilà plongés dans le monde de l’informatique, là, tous les doutes sont permis. Alors, on multiplie les copies afin d’être sûr de pouvoir conserver plus de 10 ans les informations qui ont été formées par des 1 et des 0, celles qui ne peuvent plus être relues si l’on a perdu les logiciels, les codes, les algorithmes, etc… Il y a danger, car ce sont celles de notre, de votre passé, mais seule une élite y prête vraiment attention. Alors aujourd’hui, il faut se poser les questions :


- Est-ce que l’on connaîtra ce qui s’est passé hier ?


- Est-ce que demain sera connu dans le monde d'après-demain ?


- Avons-nous fabriqué une nouvelle bibliothèque d’Alexandrie ?


Au Japon, ils parlent de conserver les informations sur du quartz, qui, lui, supporte bien les outrages du temps, mais ce processus occupe beaucoup de place. Une autre méthode consiste à multiplier les centres d’archivage sous le nom de DataCenter. C’est ce qui se réalise aujourd’hui dans des proportions gigantesques et qui dépense une énergie folle. Tout cela démontre la fragilité du système.


Ah ! Il est vrai que les savants dans les laboratoires très innovants parlent de la mécanique quantique14 pour venir à notre secours et inscrire nos documents sur de très, très petits supports (miniparticule) et d’obtenir ainsi la possibilité de même les téléporter.


D’autres parlent et s’exercent sur la possibilité d’utiliser l’ADN et son code ACTG. Voilà une idée impeccable, très proche de la nature, puisque aujourd’hui nous pouvons lire des codes ADN vieux de plus de mille ans. Cela me conforte dans ce que je disais il y a plus de 30 ans : après l’ère de l’informatique viendra le règne de la biologie et de la génétique. En plus, c’est une mémoire morte donc qui n’a pas besoin d’énergie pour se conserver. Cependant, il faudra conserver le processus de lecture.


Merveille, mais si tout le système s’arrêtait un jour, alors tout serait perdu. Bravo ! Mais dans le fond par rapport à l’espace-temps de l’Univers, cela n’a pas l’importance qu’on lui donne. Que représente 1 million d’années par rapport à 10 milliards ? Rien ou peut-être tout.


Voilà des années que je me pose une question et je n’ai pas trouvé de réponse. Elle est la suivante : pour penser, il faut dépenser de l’énergie. Mais rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme, selon Antoine Laurent de Lavoisier15. En plus, Albert Einstein nous dit avec la théorie de la relativité : E=mc2. Donc, il y a bien une relation entre l’énergie et la masse en tenant compte d’une constante, la vitesse de la lumière. Alors, j’ose dire que la pensée est matière ? Me voilà presque avec les fantômes !! Mais en plus sommes-nous alors immortels ? Le sujet ouvre une discussion qui n’a pas sa place dans ces lignes.


Mais est-ce que le génie génétique va aussi avancer, il le promet, il va permettre de nous cloner avec un échantillon d’ADN. Je ne suis pas sûr que cela corresponde à mes espoirs.





14 Théorie mathématique et physique décrivant la structure et l’évolution dans le temps et l’espace des phénomènes physiques à l’échelle de l’atome et en dessous.


15 Lavoisier est Français, né à Paris en 1743 et guillotiné en 1794. Il est chimiste et philosophe.




Ô, j’ai vu !


La misère, lors de mes périples professionnels en Afrique, j’ai passé des soirées avec un expert du PNUD16 et bien sûr le sujet de la pauvreté est évoqué, immédiatement il me dit :


- La pauvreté est une chose normale, par contre nous devons lutter contre la misère.


Ce propos m’est resté continuellement à l’esprit. Oui, j’ai vu des choses terribles en Afrique, en Inde, et ailleurs voire même aux USA, partout, dans tous ces pays, j’y ai observé la misère du monde. En Floride, comme en Europe, j’ai été très sensible à la déchéance humaine.


En Afrique, cependant, lorsque je traversais certains villages où je voyais l’enfant-roi, l’enfant adoré, même dans la pauvreté, alors un sourire me revenait. En parcourant les pistes, durant des heures, il fallait par moments faire halte pour se ravitailler. Souvent je faisais escale à un petit stand du bord de route. On y trouvait des brochettes de poulet, parfois des petits pois bien verts qui sont excellents ! Je dois m’asseoir où je peux, les chaises et les tables ne font pas partie de ce luxe. Une fois, après avoir rongé l’os de poulet, je le balance dans la nature, je me retourne et je vois qu’un homme est en train de manger l’os que j’avais jeté. La leçon fut sévère et mon estomac en prit un coup. Cela me marquera pour toujours. La gêne arrive, il faut inviter cet homme, il me gratifie d’un grand sourire.


Une autre fois, au Sénégal, au Club Méd du Cap Skirring, un paradis de la nature pour touristes, je suis de passage pour réparer les équipements de télécommunications. À midi, je suis invité au buffet, il faut dire à l’immense buffet, préparé sous un très grand pavillon en forme de hutte, avec tout ce qui est possible de manger et de boire, magnifique ! Fantastique ! Puis un petit repos sur la plage s’impose. Finalement, c’est le départ. Et là, en passant le portail, je vois des hommes et des femmes faire les poubelles du restaurant, ils mangent ce que nous avons rejeté… Pour moi, encore une leçon.


En Inde, j’ai vu des hommes décharnés, boire l’eau immonde des ruisseaux. Là, je ne parle pas des ascètes, yogi, marabouts et autres, dont on ne sait toujours pas comment ils peuvent survivre sans boire et sans manger17.


Alors, je m’interroge sur les objectifs du PNUD que je cite : - Un monde sans pauvreté. - Une gouvernance démocratique. - Un monde stable et sans chaos. - Un environnement sain. - Un monde sans VIH/Sida. - Des femmes autonomes. - Des sociétés transformées. Que c’est beau toutes ces phrases dépourvues de réalisme.


Simultanément nous envoyons nos déchets principalement en Afrique et en Inde pour "le grand tri", celui que nous ne voulons pas faire, car cela pollue énormément et nous provoquons des maladies incurables, voire mortelles. De plus, cela souille leurs sols, leurs rivières, leurs lacs, etc. Nous savons bien comment les empoisonner !


Cette incohérence n’a pas fini de me choquer.





16 Programme des Nations Unies pour le Développement


17 L’hindouisme n’aide vraiment pas l’homme à sortir de l’ornière, on pourrait croire qu’ils cultivent la misère afin d’obtenir une certaine résignation et obéissance.




Ô, j’ai vu !


Des robots créés par l’homme. De tout temps cet espoir revient dans les ateliers. Je me rappelle, cette phrase de la Bible: Dieu créa l’homme à son image. Maintenant, l’homme veut créer des robots à son image. C’est amusant.


Au début, c’était la roue qui va permettre les déplacements, ensuite la machine à vapeur qui a déchargé l’homme de tâches fastidieuses et pénibles. Puis, le moteur à combustion dit " à explosion " arrive suivi du moteur électrique. Ils sont rentrés partout dans notre vie et dans l’industrie. Alliés avec l’informatique voilà les parfaits moyens de remplacer les tâches répétitives exécutées par l’homme. Fantastique !


Et nous voilà avec ladite intelligence artificielle, c’est étonnant. Et tous les savants se sont mis à l’œuvre. Simultanément les gigantesques mémoires travaillent pour acquérir le plus possible de données, des informations de tous genres et bien sûr des statistiques afin d’étudier si l’homme est bien dans la norme. Monsieur Dunant répond-il bien aux critères imposés ? Imposés par qui ? Mais, par l’ordinateur. Et c’est là que je me pose la question: c’est le robot qui doit ressembler à l’homme ou l’homme qui désire ressembler au robot ? Un exemple frappant m’a interpellé, c’est le film « Terminator ». Beaucoup de personnes l’ont admiré, moi je suis resté dubitatif.


J’ai écouté l’astrophysicien Stephen Hawking qui utilise ces moyens extraordinaires et pourtant simultanément il les critique en se demandant où va l’humanité !


Lors de l’une de mes conférences, dans les années 1990, j’ai eu entre les mains AIBO, ce petit chien construit par Sony, qui faisait ce que je lui demandais. Aujourd’hui, on peut avoir des oiseaux, des papillons, tout ce qu’il faut pour animer son jardin, oui, par de petits robots dits intelligents. Sur ce point, il me vient une réflexion : où se trouve l’empathie ? Donc, les sentiments, les émotions, les réactions ? Ont-ils disparu de notre civilisation ? Je me souviens, il y a déjà quelques années, j’ai vu l’humanoïde fabriqué par Honda : ASIMO. Il était encore plus performant, se déplaçait à 9 km/h, montait et descendait l'escalier, parlait et reconnaissait les personnes. À cette époque l’électronique de commande se trouvait dans un camion situé à proximité. Les démonstrations, pour l’époque, étaient assez spectaculaires. Aujourd’hui, on sait fabriquer des robots qui ont même une certaine empathie, cela permet de mieux répondre aux besoins d’un malade, il est présent 24 heures sur 24. Génial ! Alors les robots qui sont utilisés comme soldat posent d’autres problèmes, ils sont tellement sympathiques que des soldats veulent les secourir sur des champs de bataille pour les récupérer en bravant tous les dangers. Les derniers modèles ont même de la personnalité et sont même capables d’apprendre d’eux-mêmes. Cela s’appelle l’intelligence artificielle.


Ah oui, à l’Est du Japon, un temple bouddhiste accueille les robots en fin de vie pour leur rendre tous les hommages indispensables à leur sépulture.


Mais où va-t-on ?


Hier, j’ai écouté le TJ sur la politique et plusieurs journalistes disaient : « il faut changer le Logiciel de ces grands personnages de la politique ». Savent-ils ce qu’ils disent ? À leur avis, c’est peut-être une image, pour moi, je n’en suis pas si sûr. Sont-ce les prémices ?


Et nous y voilà, ... le Cyborg ou l’Humanoïde cet être qui n’est fait que d’électronique et de mécanique qui se dit : le nouvel ami de l’homme. On nous promet déjà que le marché sera gigantesque d’ici quelques années. Prenons pour exemple le robot ICub qui pèse 22 kg, il est totalement articulé avec un visage presque humain. Il est autonome et coopératif, tout pour plaire...
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